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Portfolio 1ères Option et Spé  - Sylvie Lescarret-Guilbert

Objet d’étude : Méditerranée 

Textes antiques 

Arles Ausone 

10. ARELAS. 
Pande, duplex Arelate, tuos blanda hospita portus, 
Gallula Roma Arelas, quam Narbo Martius et quam
accolit Alpinis opulenta Vienna colonis, 
praecipitis Rhodani sic intercisa fluentis, 
ut mediam facias navali ponte plateam, 
per quem Romani conmercia suscipis orbis
nec cohibes populosque alios et moenia ditas, 
Gallia quis fruitur gremioque Aquitania lato.

VIII. Arles.

Ouvre,  double  Arélas,  ouvre  tes  ports,  aimable  hôtesse,  Arélas,  petite  Rome des  Gaules,

voisine de Narbo Martius, et de Vienna qui doit sa puissance aux colons des Alpes. Le cours

rapide du Rhône te divise en deux parts si égales, que le pont de bateaux qui réunit les deux

rives forme une place au milieu de ton enceinte.  Par ce fleuve, tu reçois le commerce du

monde romain, et tu le transmets à d’autres, et tu enrichis les peuples et les cités que la Gaule,

que l’Aquitaine enferme en son large sein

Portrait d’Hannibal 

     Missus Hannibal in Hispaniam primo statim aduentu omnem exercitum in se conuertit ; 
Hamilcarem iuuenem redditum sibi ueteres milites credere ; eundem uigorem in uoltu uimque 
in oculis, habitum oris lineamentaque intueri. Dein breui effecit ut pater in se minimum 
momentum ad fauorem conciliandum esset. Nunquam ingenium idem ad res diuersissimas, 
parendum atque imperandum, habilius fuit. Itaque haud facile discerneres utrum imperatori an
exercitui carior esset ; neque Hasdrubal alium quemquam praeficere malle ubi quid fortiter ac 
strenue agendum esset, neque milites alio duce plus confidere aut audere. Plurimum audaciae 
ad pericula capessenda, plurimum consilii inter ipsa pericula erat. Nullo labore aut corpus 
fatigari aut animus uinci poterat. Caloris ac frigoris patientia par ; cibi potionisque desiderio 
naturali, non uoluptate modus finitus ; uigiliarum somnique nec die nec nocte discriminata 
tempora ; id [quod gerendis rebus superesset] quieti datum ; ea neque molli strato neque 
silentio accersita ; multi saepe militari sagulo opertum, humi iacentem inter custodias 
stationesque militum, conspexerunt. Vestitus nihil inter aequales excellens : arma atque equi 
conspiciebantur. Equitum peditumque idem longe primus erat ; princeps in proelium ibat, 
ultimus conserto proelio excedebat. Has tantas uiri uirtutes ingentia uitia aequabant, inhumana
crudelitas, perfidia plus quam Punica, nihil ueri, nihil sancti, nullus deum metus, nullum ius 
iurandum, nulla religio. Cum hac indole uirtutum atque uitiorum triennio sub Hasdrubale 
imperatore meruit, nulla re [quae agenda uidendaque magno futuro duci esset] praetermissa. 
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Ceterum ex [quo die dux est declaratus], uelut Italia ei prouincia decreta bellumque Romanum
mandatum esset, nihil prolatandum ratus ne se quoque, ut patrem Hamilcarem, deinde 
Hasdrubalem, cunctantem casus aliquis opprimeret, Saguntinis inferre bellum statuit.

 Hannibal, dès son entrée en Espagne, attira sur lui tous les yeux. C'est Hamilcar dans sa 
jeunesse qui nous est rendu, s'écriaient les vieux soldats. Même énergie dans le visage, même 
feu dans le regard : voilà son air, voilà ses traits. Mais bientôt le souvenir de son père fut le 
moindre de ses titres à la faveur. Jamais esprit ne se plia avec plus de souplesse aux deux 
qualités les plus opposées, la subordination et le commandement : aussi serait-il difficile de 
décider s'il était plus cher au général qu'à l'armée. Point d'officier qu'Hasdrubal choisît de 
préférence, s'il s'agissait d'un coup de vigueur et de hardiesse ; point de chef, qui sût inspirer 
au soldat plus de confiance, plus d'audace. Plein d'audace pour affronter le péril, il se montrait
plein de prudence au sein du danger. Nulle fatigue n'épuisait son corps, ne brisait son âme. Il 
supportait également le froid et le chaud. Ses repas avaient pour borne et pour règle les 
besoins de la nature et non la sensualité. Pour veiller ou pour dormir, il ne faisait nulle 
différence entre le jour et la nuit. Il donnait au repos les moments que les affaires lui laissaient
libres, et il ne recherchait le sommeil ni dans le confort d'un lit ni dans le silence. On le vit 
souvent, couvert d'une casaque de soldat, s'étendre à terre au milieu des sentinelles et des 
corps de garde. Ses vêtements ne le distinguaient nullement des autres : ce qu'on remarquait, 
c'étaient ses armes et ses chevaux. Il était à la fois le meilleur cavalier, le meilleur fantassin. 
Le premier, il s'élançait au combat ; le dernier, il quittait la mêlée. De grands vices égalaient 
de si brillantes vertus : une cruauté excessive, une perfidie plus que punique, rien de vrai, rien 
de sacré pour lui, nulle crainte des dieux, nul respect des serments, nulle religion. Avec ce 
mélange de qualités et de vices, il servit trois ans sous les ordres d'Hasdrubal, sans rien 
négliger de ce qu'il fallait faire ou voir pour devenir un grand capitaine. Du jour même où il 
fut nommé général, il sembla que l'Italie lui avait été assignée pour département, et qu'il 
devait porter la guerre contre Rome. Convaincu qu'il ne fallait pas perdre un moment, de peur 
que, s'il hésitait, il ne succombât, comme Hamilcar, son père, comme Hasdrubal, à quelque 
coup du sort, il résolut d'attaquer Sagonte.

Tite-Live Histoire romaine Livre XXI, chapitre IV et V. 

     Quamquam te, Marce fili, annum iam audientem Cratippum idque Athenis abundare 
oportet praeceptis institutisque philosophiae propter summam et doctoris auctoritatem et 
urbis, quorum alter te scientia augere potest, altera exemplis, tamen, ut ipse ad meam 
utilitatem semper cum Graecis Latina coniunxi neque id in philosophia solum, sed etiam in 
dicendi exercitatione feci, idem tibi censeo faciendum, ut par sis in utriusque orationis 
facultate. Quam quidem ad rem nos, ut uidemur, magnum attulimus adiumentum hominibus 
nostris, ut non modo Graecarum litterarum rudes, sed etiam docti aliquantum se arbitrentur 
adeptos et ad dicendum et ad iudicandum.

Bien qu'après avoir, pendant un an, suivi l'enseignement donné par Cratippe, tu doives, mon 
cher fils Marcus, sous un maître d'une si grande autorité et dans une ville très riche en 
exemples, t'être abondamment pourvu de préceptes et de doctrine, je juge, moi qui, non 
seulement en philosophie mais aussi dans l'apprentissage de l'art oratoire, me suis très bien 
trouvé de m'exercer en latin comme en grec, qu'il te faut, toi aussi, faire en sorte d'avoir une 
égale maîtrise des deux langages. Pour ce qui est du latin, je pense avoir rendu un service très 
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réel et à ceux de nos compatriotes qui sont ignorants des lettres grecques et même à ceux qui, 
ayant de la culture, se considèrent comme possédant l'art de dire et un bon jugement.

Cicéron, Des devoirs, Livre I Chapitre 1. 

Textes modernes et contemporains 

  C'est pourquoi, mon fils, je t'engage à employer ta jeunesse à bien progresser en savoir et en 
vertu. Tu es à Paris, tu as ton précepteur Epistémon : l'un par un enseignement vivant et oral, 
l'autre par de louables exemples peuvent te former. J'entends et je veux que tu apprennes 
parfaitement les langues : premièrement le grec, comme le veut Quintilien, deuxièmement le 
latin, puis l'hébreu pour l'Écriture sainte, le chaldéen et l'arabe pour la même raison, et que tu 
formes ton style sur celui de Platon pour le grec, sur celui de Cicéron pour le latin. 
    Qu'il n'y ait pas d'étude scientifique que tu ne gardes présente en ta mémoire et pour cela tu 
t'aideras de l'Encyclopédie universelle des auteurs qui s'en sont occupés. 
    Des arts libéraux : géométrie, arithmétique et musique, je t'en ai donné le goût quand tu 
étais encore jeune, à cinq ou six ans, continue.
    De l'astronomie, apprends toutes les règles, mais laisse-moi l'astrologie et l'art de Lullius 
comme autant d'abus et de futilités.
    Du droit civil, je veux que tu saches par cœur les beaux textes, et que tu me les mettes en 
parallèle avec la philosophie. 

La lettre de Gargantua à Pantagruel - Pantagruel de François Rabelais :

Hamilcar Salamnbô de Flaubert.

Et en se débarrassant de ses voiles, avec sa manche elle se frotta la figure ; la couleur noire, le
tremblement sénile, la taille courbée, tout disparut. C’était un robuste vieillard, dont la peau 
semblait tannée par le sable, le vent et la mer. Une houppe de cheveux blancs se levait sur son
crâne, comme l’aigrette d’un oiseau ; et, d’un coup d’œil ironique, il montrait par terre le 
déguisement tombé. 

— Tu as bien fait, Iddibal ! C’est bien ! 

Puis, comme le perçant de son regard aigu : 

— Aucun encore ne se doute ?… 

Le vieillard lui jura par les Kabyres que le mystère était gardé. Ils ne quittaient pas leur 
cabane à trois jours d’Hadrumète, rivage peuplé de tortues avec des palmiers sur la dune. 

— Et selon ton ordre, ô Maître ! je lui apprends à lancer des javelots et à conduire des 
attelages ! 

— Il est fort, n’est-ce pas ? 
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— Oui, Maître, et intrépide aussi ! Il n’a peur ni des serpents, ni du tonnerre, ni des fantômes. 
Il court pieds nus, comme un pâtre, sur le bord des précipices. 

— Parle ! Parle ! 

— Il invente des pièges pour les bêtes farouches. L’autre lune, croirais-tu, il a surpris un 
aigle ; il le traînait, et le sang de l’oiseau et le sang de l’enfant s’éparpillaient dans l’air en 
larges gouttes, telles que des roses emportées. La bête, furieuse, l’enveloppait du battement de
ses ailes ; il l’étreignait contre sa poitrine, et à mesure qu’elle agonisait ses rires redoublaient, 
éclatants et superbes comme des chocs d’épées. 

Hamilcar baissait la tête, ébloui par ces présages de grandeur. 

— Mais, depuis quelque temps, une inquiétude l’agite. Il regarde au loin les voiles qui passent
sur la mer ; il est triste, il repousse le pain, il s’informe des Dieux et il veut connaître 
Carthage ! 

— Non ! non ! pas encore ! s’écria le Suffète. 

Le vieil esclave parut savoir le péril qui effrayait Hamilcar, et il reprit : 

— Comment le retenir ? Il me faut déjà lui faire des promesses, et je ne suis venu à Carthage 
que pour lui acheter un poignard à manche d’argent avec des perles tout autour. 

Puis il conta qu’ayant aperçu le Suffète sur la terrasse, il s’était donné aux gardiens du port 
pour une des femmes de Salammbô, afin de pénétrer jusqu’à lui. 

Hamilcar resta longtemps comme perdu dans ses délibérations ; enfin il dit : 

— Demain tu te présenteras à Mégara, au coucher du soleil, derrière les fabriques de pourpre, 
en imitant par trois fois le cri d’un chacal. Si tu ne me vois pas, le premier jour de chaque lune
tu reviendras à Carthage. N’oublie rien ! Aime-le ! Maintenant, tu peux lui parler d’Hamilcar. 

Marseille, poème de Jules Supervielle. 

Iconographie 
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Hannibal vainqueur contemple pour la 
première fois l'Italie depuis les Alpes (Francisco de Goya, 1771)

Hannibal . 

Stèle trouvée sur le Forum Romain, à proximité du Lacus Curtius, représentant un cavalier 
romain du IVe siècle av. J.-C.
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Une pièce de monnaie datant de 
l'Empereur Commode (180-192). Elle représente le phare d'Alexandrie et un bateau passant à 
proximité. (Bibliothèque nationale de France, département des Monnaies)

Cette image, très connue dans le monde de 
l'archéologie du phare d'Alexandrie, est une pure invention basée sur des éléments réels. Mais 
l'un dans l'autre, elle est très éloignée de la vérité, avec une tour à 4 niveaux au lieu de 3, un 
rempart circulaire et de curieuses décorations sur les murs que la réalité ignore. La forme 
même de l'île est une hérésie, l'île de Pharos étant plutôt longue alors que cette représentation 
la désigne comme circulaire.

Son auteur est Johann Bernhard Fischer von Erlach, il était architecte et sculpteur. De 
notionalité autrichienne, (Graz, 20 juillet 1656 - Vienne, 5 avril 1723, il est à l'origine du style
architectural baroque tardif autrichien, ce qui se confirme dans ce dessin où on sent bien 
l'influence du baroque.

Objet d’étude : Masculin /féminin 
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Textes antiques 

Virgile, Énéide, I, 712-722
Praecipue infelix, pesti deuota futurae,
expleri mentem nequit ardescitque tuendo
Phoenissa, et pariter puero donisque mouetur.
Ille ubi complexu Aeneae colloque pependit
et magnum falsi impleuit genitoris amorem,
reginam petit. Haec oculis, haec pectore toto
haeret et interdum gremio fouet, inscia Dido,
insidat quantus miserae deus; at memor ille
matris Acidaliae paulatim abolere Sychaeum
incipit, et uiuo temptat praeuertere amore
iam pridem resides animos desuetaque corda.

Et il y a surtout, infortunée, tout entière livrée au mal qui l'attend, ne pouvant se rassasier 
l'esprit et toute à sa contemplation, la Phénicienne qui s'embrase, aussi émue par l'enfant que 
par les présents. Cupidon commence par étreindre Énée, se suspend à son cou, comble 
abondamment l'amour de son père abusé, puis s'approche de la reine. Sans le quitter des yeux,
de tout son coeur, Didon est rivée à lui, l'étreignant parfois, inconsciente
du grand dieu qui s'empare d'elle, la malheureuse. Mais lui, se souvenant de sa mère 
l'Acidalienne, se met à effacer peu à peu le souvenir de Sychée, et tente de surprendre avec un
amour vivant cette âme depuis longtemps éteinte et ce coeur désaffecté.

Phèdre Héroïdes Ovide. 

 Acer in extremis ossibus haesit amor. 
candida uestis erat, praecincti flore capilli, 
flaua uerecundus tinxerat ora rubor, 
quemque uocant aliae uultum rigidumque trucemque, 
pro rigido Phaedra iudice fortis erat. 

 sint procul a nobis iuuenes ut femina compti! - 
fine coli modico forma uirilis amat. 
te tuus iste rigor positique sine arte capilli 
et leuis egregio puluis in ore decet. 
siue ferocis equi luctantia colla recuruas,

 exiguo flexos miror in orbe pedes; 
seu lentum ualido torques hastile lacerto, 
ora ferox in se uersa lacertus habet, 
siue tenes lato uenabula cornea ferro. 
denique nostra iuuat lumina, quidquid agis. 
85 Tu modo duritiam siluis depone iugosis; 
non sum militia digna perire tua. 
quid iuuat incinctae studia exercere Dianae, 
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et Veneri numeros eripuisse suos? 
quod caret alterna requie, durabile non est;

Un amour brûlant pénétra jusque dans la moelle de mes os. Ton vêtement était d'une éclatante
blancheur ; des fleurs entouraient ta chevelure ; une chaste rougeur colorait tes joues d'un 
noble incarnat. Ce visage, que les autres femmes appellent dur et farouche, n'était point dur au
jugement de Phèdre ; il était mâle. Loin de moi ces jeunes gens parés comme une femme : une
beauté virile n'aime que de modestes ajustements. Cette fierté même, ces cheveux flottants 
sans art et une légère poussière répandue sur ton front, tout cela sied bien à sa noblesse. Soit 
que tu rendes flexible l'encolure rebelle d'un coursier frémissant, j'admire tes pieds qui se 
rapprochent en un cercle étroit ; soit que d’un bras nerveux, tu brandisses un pesant javelot, la 
vigueur qu'il déploie attire tous mes regards. J'aime encore à te voir la main armée d'épieux de
cornouiller garnie d'un large fer : tout, oui, tout ce que tu fais charme mes yeux. 
Laisse dans les forêts ta rudesse sauvage ; ma mort ne peut pas t'honorer. Que te sert de te 
livrer aux exercices de la légère Diane, si tu ravis ses droits à Vénus ? Ce qui se fait sans 
alternative de repos ne peut durer longtemps,

« nescio quid ferox 
decreuit animus intus et nondum sibi 
audet fateri. stulta properaui nimis: 
 ex paelice utinam liberos hostis meus 
aliquos haberet - quidquid ex illo tuum est, 
Creusa peperit. placuit hoc poenae genus, 
meritoque placuit: ultimum, agnosco, scelus 
animo parandum est - liberi quondam mei, 
uos pro paternis sceleribus poenas date. 
cor pepulit horror, membra torpescunt gelu 
pectusque tremuit. ira discessit loco 
materque tota coniuge expulsa redit. 
egone ut meorum liberum ac prolis meae 
fundam cruorem? melius, a, demens furor! 
incognitum istud facinus ac dirum nefas 
a me quoque absit; quod scelus miseri luent? 
scelus est Iason genitor et maius scelus 
Medea mater - occidant, non sunt mei; 
pereant, mei sunt. crimine et culpa carent, 
sunt innocentes: fateor, et frater fuit. 
quid, anime, titubas? ora quid lacrimae rigant 
uariamque nunc huc ira, nunc illuc amor 
diducit? anceps aestus incertam rapit;

Sénèque Médée v. 917-930 

« Je ne sais ce que mon cœur sauvage a décidé au profond de lui et n’ose encore s’avouer à 
lui-même. Idiote, je me suis trop hâtée : plût au Ciel que mon ennemi eût quelques enfants de 
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ma rivale ! Mais tout ce que tu as de lui, Créuse l’a engendré. Ce genre de châtiment m’a plu, 
il m’a plu à juste titre : mon dernier crime, je le reconnais, il me faut le préparer avec courage 
– ô enfants jadis miens ; vous, soyez punis pour les crimes de votre père. Mais l’horreur a 
frappé mon cœur, mes membres engourdis se glacent, ma poitrine a frémi. La rage a quitté la 
place, la mère a chassé l’épouse et revient tout entière. Moi, de mes enfants, de ma 
progéniture, je verserais le sang ? Trouve-mieux, ah ! démente fureur ! Puisse ce forfait inouï, 
puisse cette sinistre impiété demeurer loin de moi aussi ; quel crime les malheureux paieront-
ils  ? Leur crime est d’avoir Jason pour père, et crime encore plus grand d‘avoir Médée pour 
mère. Qu’ils périssent, ils ne sont pas à moi ; qu’ils meurent, ils sont à moi. Ils sont exempts 
de crime, de faute, ils sont innocents, je le reconnais. Mon frère aussi l’était. Pourquoi, mon 
cœur, hésites-tu ? Pourquoi des larmes baignent mon visage ? Pourquoi tantôt la rage et tantôt 
l’amour me conduisent-ils ici et là, incertaine ? Un double courant m’emporte, je ne sais que 
choisir.  

Discours de Caton  Tite-Live Histoire romaine Livre XXXIV chapitre 2 

Si in sua quisque nostrum matre familiae, Quirites, ius et maiestatem uiri retinere instituisset, 
minus cum uniuersis feminis negotii haberemus: nunc domi uicta libertas nostra impotentia 
muliebri hic quoque in foro obteritur et calcatur, et quia singulas sustinere non potuimus 
uniuersas horremus. equidem fabulam et fictam rem ducebam esse uirorum omne genus in 
aliqua insula coniuratione muliebri ab stirpe sublatum esse; ab nullo genere non summum 
periculum est si coetus et concilia et secretas consultationes esse sinas. atque ego uix statuere 
apud animum meum possum utrum peior ipsa res an peiore exemplo agatur; quorum alterum 
ad nos consules reliquosque magistratus, alterum ad uos, Quirites, magis pertinet. nam utrum 
e re publica sit necne id quod ad uos fertur, uestra existimatio est qui in suffragium ituri estis. 
haec consternatio muliebris, siue sua sponte siue auctoribus uobis, M- Fundani et L- Valeri, 
facta est, haud dubie ad culpam magistratuum pertinens, nescio uobis, tribuni, an consulibus 
magis sit deformis: uobis, si feminas ad concitandas tribunicias seditiones iam adduxistis; 
nobis, si ut plebis quondam sic nunc mulierum secessione leges accipiendae sunt. equidem 
non sine rubore quodam paulo ante per medium agmen mulierum in forum perueni. quod nisi 
me uerecundia singularum magis maiestatis et pudoris quam uniuersarum tenuisset, ne 
compellatae a consule uiderentur, dixissem: "qui hic mos est in publicum procurrendi et 
obsidendi uias et uiros alienos appellandi? istud ipsum suos quaeque domi rogare non 
potuistis? an blandiores in publico quam in priuato et alienis quam uestris estis? quamquam 
ne domi quidem uos, si sui iuris finibus matronas contineret pudor, quae leges hic rogarentur 
abrogarenturue curare decuit." maiores nostri nullam, ne priuatam quidem rem agere feminas 
sine tutore auctore uoluerunt, in manu esse parentium, fratrum, uirorum: nos, si diis placet, 
iam etiam rem publicam capessere eas patimur et foro prope et contionibus et comitiis 
immisceri. 

(1) "Romains, si chacun de nous avait eu soin de conserver à l'égard de son épouse ses droits 
et sa dignité de mari, nous n'aurions pas affaire aujourd'hui à toutes les femmes. (2) Mais 
après avoir, par leur violence, triomphé de notre liberté dans l'intérieur de nos maisons, elles 
viennent jusque dans le forum l'écraser et la fouler aux pieds; et, pour n'avoir pas su leur 
résister à chacune en particulier, nous les voyons toutes réunies contre nous. (3) Je l'avoue, 
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j'avais toujours regardé comme une fable inventée à plaisir cette conspiration formée par les 
femmes de certaine île contre les hommes dont elles exterminèrent toute la race. (4) Mais il 
n'est pas une classe de personnes qui ne vous fasse courir les plus grands dangers, lorsqu'on 
tolère ses réunions, ses complots et ses cabales secrètes." 

"En vérité, je ne saurais décider ce qui est le plus dangereux, de la chose en elle-même ou de 
l'exemple que donnent les femmes. (5) De ces deux points, l'un nous regarde nous autres 
consuls et magistrats; l'autre, Romains, est plus spécialement de votre ressort. C'est à vous en 
effet à déclarer par le suffrage que vous porterez ,si la proposition qui vous est soumise est 
avantageuse on non à la république. (6) Quant à ce rassemblement tumultueux de femmes, 
qu'il ait été spontané ou que vous l'ayez excité, M. Fundanius et L. Valérius, il est certain 
qu'on doit en rejeter la faute sur les magistrats; mais je ne sais si c'est à vous, tribuns, ou à 
vous autres, consuls, que la honte en appartient. (7) Elle est pour vous, si vous en êtes venus à 
prendre les femmes pour instruments de vos séditions tribunitiennes; pour nous, si la retraite 
des femmes nous fait, comme autrefois celle du peuple, adopter la loi."

"(8) Je l'avoue, ce n'est pas sans rougir que j'ai traversé tout à l'heure une légion de femmes 
pour arriver au forum; et si, par égard et par respect pour chacune d'elles en particulier plutôt 
que pour toutes en général, je n'eusse voulu leur épargner la honte d'être apostrophées par un 
consul, je leur aurais dit: (9) 'Quelle est cette manière de vous montrer ainsi en public, 
d'assiéger les rues et de vous adresser à des hommes qui vous sont étrangers? Ne pourriez-
vous, chacune dans vos maisons, faire cette demande à vos maris? (10) Comptez-vous plus 
sur l'effet de vos charmes en public qu'en particulier, sur des étrangers que sur vos époux? Et 
même, si vous vous renfermiez dans les bornes de la modestie qui convient à votre sexe, 
devriez-vous dans vos maisons vous occuper des lois qui sont adoptées on abrogées ici?'

"(11) Nos aïeux voulaient qu'une femme ne se mêlât d'aucune affaire, même privée, sans une 
autorisation expresse; elle était sous la puissance du père, du frère ou du mari. Et nous, grands
dieux!, nous leur permettons de prendre en main le gouvernement des affaires, de descendre 
au forum, de se mêler aux discussions et aux comices. 

 

Textes modernes et contemporains 

Louise Labé 

« Je vis, je meurs … »

Je vis, je meurs, je me brûle et me noie,

J’ai chaud extrême en endurant froidure,
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La vie m’est trop molle et trop dure.

J’ai grands ennuis entremêlés de joie.

 

Tout à un coup je ris et je larmoie,

Et en plaisir maint lourd tourment j’endure ;

Mon bien s’en va et à jamais il dure ;

Tout en un coup je sèche et je verdoie.

 

Ainsi Amour inconstamment me mène

Et, quand je pense avoir plus de douleur,

Sans y penser je me trouve hors de peine.

 

Puis, quand je crois ma joie être certaine

Et être au haut de mon désiré heur,

Il me remet en mon premier malheur.

Un amour incestueux : Renée et Maxime 

Le désir net et cuisant qui était monté au cœur de Renée, dans les parfums troublants de la 
serre, tandis que Maxime et Louise riaient sur une causeuse du petit salon bouton d’or, parut 
s’effacer comme un cauchemar dont il ne reste plus qu’un vague frisson. La jeune femme 
avait, toute la nuit, gardé aux lèvres l’amertume du tanghin ; il lui semblait, à sentir cette 
cuisson de la feuille maudite, qu’une bouche de flamme se posait sur la sienne, lui soufflait un
amour dévorant. Puis cette bouche lui échappait, et son rêve se noyait dans de grands flots 
d’ombre qui roulaient sur elle. 

Le matin, elle dormit un peu. Quand elle se réveilla, elle se crut malade. Elle fit fermer les 
rideaux, parla à son médecin de nausées et de douleurs de tête, refusa absolument de sortir 
pendant deux jours. Et, comme elle se prétendait assiégée, elle condamna sa porte. Maxime 
vint inutilement y frapper. Il ne couchait pas à l’hôtel, pour disposer plus librement de son 
appartement ; d’ailleurs, il menait la vie la plus nomade du monde, logeant dans les maisons 
neuves de son père, choisissant l’étage qui lui plaisait, déménageant tous les mois, souvent par



13

caprice, parfois pour laisser la place à des locataires sérieux. Il essuyait les plâtres en 
compagnie de quelque maîtresse. Habitué aux caprices de sa belle-mère, il feignit une grande 
compassion, et monta quatre fois par jour demander de ses nouvelles avec des mines désolées,
uniquement pour la taquiner. Le troisième jour, il la trouva dans le petit salon, rose, souriante, 
l’air calme et reposé. 

— Eh bien, t’es-tu beaucoup amusée avec Céleste ? lui demanda-t-il, faisant allusion au long 
tête-à-tête qu’elle venait d’avoir avec sa femme de chambre. 

— Oui, répondit-elle, c’est une fille précieuse. Elle a toujours les mains glacées ; elle me les 
posait sur le front et calmait un peu ma pauvre tête. 

— Mais c’est un remède, cette fille-là ! s’écria le jeune homme. Si j’avais le malheur de 
tomber jamais amoureux, tu me la prêterais, n’est-ce pas ? pour qu’elle mît ses deux mains sur
mon cœur. 

La Curée de Zola

Le féminisme, revendication sociale ou projet de société ?

Mercredi, 8 Mars, 2017

Avec les contributions de Nicole-Édith Thevenin, philosophe et psychanalyste, Marie Allibert
porte-parole d’Osez le féminisme !, Laurence Cohen, coresponsable de la commission droits 
des femmes et féminisme du PCF, sénatrice du Val-de-Marne et Geneviève Fraisse, 
philosophe.

 

Rappel des faits. Le mouvement de lutte, de revendication pour les droits des femmes et 
d’émancipation humaine interroge l’ordre, les choix et les pouvoirs établis.

 

 Une révolution féministe qui essaime

par Laurence Cohen, coresponsable de la commission droits des femmes et féminisme du 
PCF, sénatrice du Val-de-Marne

  En 2017, l’égalité entre les femmes et les hommes n’existe dans aucun pays. Les luttes des 
féministes ont permis de faire bouger les choses et les conquêtes sont loin d’être négligeables.
Mais naître femme entraîne une propension à ce que nos devoirs soient plus nombreux que 
nos droits ! Dès lors, ne convient-il pas de s’interroger sur cette injustice qui perdure au fil des
siècles ? Pourquoi un tel acharnement ? Si l’égalité bouscule tant nos schémas de société, c’est
que, précisément, nous ne souhaitons pas la faire entrer dans ces schémas. Revendiquer 
l’égalité c’est, non pas nous « hisser » au même statut que les hommes, mais modifier les 
statuts tels qu’ils existent aujourd’hui. L’égalité, par essence, n’accepte aucune domination, 
aucune soumission, aucune exploitation. L’émancipation des femmes est avant tout une 
émancipation humaine. En ce sens, chacune de nos revendications sociales est à même de 
déstabiliser l’ordre établi pour ouvrir vers la transformation profonde de la société. Les 
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communistes défendent un féminisme-lutte de classes, qui repose sur le fait que l’oppression 
de classe est sexuée et que les personnes plus exploitées sont des femmes. Le patriarcat 
traverse les structures de classes. L’analyse de l’organisation du travail démontre que les 
femmes subissent la reproduction du partage traditionnel des rôles comme dans la sphère 
privée. Vouloir s’attaquer, pour ne prendre qu’un exemple, aux temps partiels imposés, vécus 
majoritairement par les femmes, permettrait non seulement d’améliorer les conditions de 
travail des femmes mais révolutionnerait le travail de tous. Et les conséquences ne 
s’arrêteraient pas aux portes des entreprises mais remettraient en cause l’organisation même 
de l’État social. Je pense notamment au développement et à l’amélioration des services 
publics, notamment ceux concernant l’accueil de la petite enfance ou l’accompagnement à la 
personne.

Chaque droit gagné pour les femmes permet donc non seulement de faire évoluer les 
conditions de travail de tous mais également de mieux articuler les temps sociaux.

Ce n’est pas un hasard si partout dans le monde les droits des femmes sont attaqués. Cette 
montée des forces réactionnaires, rétrogrades, des fondamentalistes de toutes religions, vise la
liberté des femmes pour empêcher toute émancipation humaine. C’est révélateur de la peur 
qu’éprouvent les dirigeants face à une révolution féministe qui germe et qui essaime.

Les femmes veulent être actrices de leur vie. Elles revendiquent de s’investir dans leur 
carrière, d’avoir des enfants ou pas, de se marier ou pas, avec un homme, ou avec une femme.
Elles revendiquent d’en finir avec une société qui les empêche de devenir ingénieures, 
sportives ou artisanes, ou qui les relègue au second plan lorsqu’elles y parviennent. Elles 
revendiquent de vivre à l’abri des violences, des insultes, des viols auxquels elles sont trop 
souvent confrontées dans la famille, dans l’entreprise ou dans l’espace public. Elles 
revendiquent d’être rémunérées pour leur travail, représentées dans les institutions 
démocratiques, respectées dans leur quotidien à égalité avec les hommes.

Et au travers de chacune de ces revendications sociales, c’est le projet d’une société nouvelle 
qu’elles esquissent, une société faite de justice, de liberté et d’égalité.

C’est ce que nous avons affirmé samedi lors de notre convention féministe. C’est ce que nous 
porterons le 8 mars, aux côtés des associations féministes et des forces syndicales en 
manifestant et en soutenant le mot d’ordre de grève pour dénoncer le travail gratuit des 
femmes.

  Article de L’Humanité 8 mars 2017 

Médée Kali : 

       Tu me suis toujours. Tu veux savoir qui je suis. Tu veux savoir d’où vient cet effroi que 
j’ai au fond des yeux et qui contamine, d’un seul regard, ceux que je croise. Regarde. Nous 
sommes arrivés. Je t’ai amené jusqu’à lui : Jason, le premier homme que j’ai aimé, le premier 
homme aussi que mon regard a pétrifié. Tu ne l’imaginais pas ainsi. Il est là. Il n’a pas bougé. 
Un petit homme desséché. Il n’est pas mort – ne crois pas qu’il soit mort – il est juste épuisé 
et inerte. Il est resté là, les yeux vides, le corps amaigri, incapable de bouger. Il ne s’est pas 
nourri depuis des années, il n’a pas parlé ni pleuré. Le sang ne coule plus dans son corps, il est
sec et épuisé. Je ne veux pas de sa mort, je veux qu ‘il dure inutile et seul, contemplant à 
l’infini le tombeau de ses enfants. Je te montre Jason là même où je l’ai laissé. Observe-le, il 
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fut le premier, le premier a plongé dans mes yeux. Et pourtant, je peux dire qu’il n’a jamais su
qui j’étais. Il n’a jamais demandé. Il lui a suffi de savoir que je m’appelais Médée. Il lui a 
suffi de sentir que je lui appartenais. Il n’a jamais su que je venais de plus loin que les plaines 
de Colchide, de plus loin encore que les hautes montagnes enneigées des frontières perses, de 
plus loin. Il n’a jamais demandé. 

Laurent Gaudé, Médée Kali (scène II)

Extrait possible de Le cimetière des poupées de  Mazarine Pingeot : 

«  On attend une vérité, ma vérité. Mais quelle autre vérité sinon la mienne pourrais-je bien 
donner, et la mienne a-t-on dit est monstrueuse. Les gens sont-ils capables d’admettre une 
vérité monstrueuse ? On a décidé, n’est-ce pas, qu’une vérité devait être raisonnable, ou au 
moins rationnelle. Mais une vérité n’est jamais raisonnable. Il n’y a de vérité qu’atroce, et la 
mienne est atroce, et je ne m’en plains pas, la vérité d’un monstre n’est pas moins vérité que 
les autres, n’est-ce pas ? 

  Des raisons, je peux en trouver, mais ce seront pas de vraies raisons pour ceux qui veulent 
comprendre. Ce sont des raisons qui n’ont pas forcément un sens, comme celui que certains 
veulent donner à mes actes, en me les volant pour les expliquer. Si j’avais pu donner un sens, 
crois-tu que je serais là, crois-tu que je supporterais de devoir me justifier ? 

Iconographie 

Pompéi, IX, 5, 14 (Maison du Restaurant), triclinium
Didon reçoit Énée (?)
(Une femme assise sur un trône, entourée de trois suivantes. À droite et au centre, deux 
hommes, Ilionée et Énée ; dans le fond, Vénus dont le voile flotte au vent.)
45 - 79 après J.-C.
Naples, Museo Archeologico Nazionale inv. 111480

http://pallas.revues.org/docannexe/image/1431/img-8.png
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 Guérin, Énée racontant à Didon les malheurs de la ville de 
Troie, 1815 

Monnaie représentant Antoine et 
Cléopâtre. 

« La Rencontre d’Antoine 
et Cléopâtre » (1883), de Lawrence Alma-Tadema, dépeint leur coup de foudre, en 41 
avant J.-C. 
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 La naissance de Vénus Botticelli.

Portrait de femme dite l’Européenne Vers 120-130 Peintures du Fayoum 

Médée tue l’un de ses fils, Amphore du IVe 
siècle avant notre ère, Musée du Louvre, Paris.
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Pierre-Narcisse Guérin (13 mai 1774 - 6 juil. 1833)

Phèdre et Hippolyte
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Objet d’étude : Vivre dans la cité.

Textes antiques 

Quem uirum aut heroa lyra uel acri 
tibia sumis celebrare, Clio? 
Quem deum? Cuius recinet iocosa 
nomen imago 

aut in umbrosis Heliconis oris 
aut super Pindo gelidoue in Haemo? 
Vnde uocalem temere insecutae 
Orphea siluae 
arte materna rapidos morantem 

fluminum lapsus celerisque uentos, 
blandum et auritas fidibus canoris 
ducere quercus. 
Quid prius dicam solitis parentis 
laudibus, qui res hominum ac deorum, 

 qui mare ac terras uariisque mundum 
temperat horis? 
Vnde nil maius generatur ipso 
nec uiget quicquam simile aut secundum; 
proximos illi tamen occupabit 

 Pallas honores. 
Proeliis audax, neque te silebo, 
Liber, et saeuis inimica uirgo 
beluis, nec te, metuende certa 
Phoebe sagitta. 

 Dicam et Alciden puerosque Ledae, 
hunc equis, illum superare pugnis 
nobilem; quorum simul alba nautis 
stella refulsit, 
defluit saxis agitatus umor, 

concidunt uenti fugiuntque nubes 
et minax, quod sic uoluere, ponto 
unda recumbit. 
Romulum post hos prius an quietum 
Pompili regnum memorem, an superbos 
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Tarquini fasces, dubito, an Catonis 
nobile letum. 
Regulum et Scauros animaeque magnae 
prodigum Paulum superante Poeno 
gratus insigni referam Camena 

 Fabriciumque. 
Hunc et incomptis Curium capillis 
utilem bello tulit et Camillum 
saeua paupertas et auitus apto 
cum lare fundus. 

 Crescit occulto uelut arbor aeuo 
fama Marcelli; micat inter omnis 
Iulium sidus, uelut inter ignis 
luna minores. 
Gentis humanae pater atque custos, 

orte Saturno, tibi cura magni 
Caesaris fatis data: tu secundo 
Caesare regnes. 
Ille seu Parthos Latio imminentis 
egerit iusto domitos triumpho 

 siue subiectos Orientis orae 
Seras et Indos, 
te minor laetum reget aequus orbem: 
tu graui curru quaties Olympum, 
tu parum castis inimica mittes 

 fulmina lucis.

Muse des héros, quel mortel, quel demi-dieu, vont célébrer les accords de ta lyre ou les fiers 
accents de ta trompette? quel nom sacré vont répéter les échos du Pinde, de l'Hélicon ou de 
l'Hémus ? l'Hémus, d'où les forêts émues se précipitaient pour suivre les chants d'Orphée, qui,
fidèle aux doctes leçons de sa mère, arrêtait, par la puissance magique de ses accords, les 
fleuves dans leur course, le vent dans son vol rapide, et prêtait aux chênes même une oreille 
pour l'écouter? Payons d'abord le tribut accoutumé de nos hommages au Père de la nature, à 
l'arbitre souverain des hommes et des dieux, à celui qui règne sur la terre et sur les mers, et 
qui règle le cours des astres et des saisons. Rien de plus grand que lui, rien de pareil, rien qui 
en approche! Toutefois, la guerrière Pallas a mérité, après lui, les honneurs du second rang. 
Vous ne serez point oubliés dans mes chants, Bacchus, chaste Diane, la terreur des forêts; et 
toi, Apollon, dont la flèche redoutable n'a jamais manqué son but. Je veux chanter aussi le 
grand Alcide, les deux fils de Léda, Castor et Pollux, invincibles tous deux, l'un à la course 
des chevaux, et l'autre au pugilat. A peine leur étoile propice a brillé aux yeux du matelot, 
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soudain la vague agitée cesse dé battre le rocher: les vents tombent, les nuages fuient ; et, 
dociles à la voix toute puissante de ces demi-dieux, les flots menaçants reprennent au sein des 
mers la place qu'ils leur assignent. Chanterai-je, après ces héros, Romulus ou le pacifique 
Numa? les faisceaux de l'orgueilleux Tarquin, ou l'héroïque trépas de Caton ? Non : plus 
agréables pour les Romains, et mieux inspirés, mes chants leur rediront Régulus, les deux 
Scaurus, ce Paul-Émile qui prodigue sa grande âme pour ne pas survivre au triomphe du 
Carthaginois. C'est à l'école sévère de la pauvreté, c'est à l'ombre du modeste foyer de leurs 
pères, que se formèrent e tFabricius et Curius à la longue et inculte chevelure et Camille le 
sauveur de la patrie.
La gloire des Marcellus revit et s'élève de jour en jour avec le jeune et digne rejeton de cette 
noble famille : l'astre des Jules se fait remarquer au milieu des corps célestes, comme la lune 
parmi les feux nocturnes qu'elle éclipse. Fils de Saturne ! père et protecteur des humains ! 
c'est à toi que les destins ont remis le soin de veiller sur César. Qu'il soit, après toi, le maître 
de l'univers, soit qu'il nous ramène, enchaîné à sa suite, le Parthe, déjà prêt à envahir nos 
frontières ; soit qu'il porte ses armes triomphantes chez les Sères et les Indiens, aux portes du 
jour. Qu'il fasse, sous tes auspices, régner et chérir ses lois ici-bas, tandis que l'Olympe 
tressaillera au bruit de ton char, et que ton bras lancera le foudre vengeur sur les bois sacrés 
que l'impiété a profanés. 

Odes 1, XIII   Horace 

Cicéron contre Catilina 
 
Quousque tandem abutere, Catilina, patientia nostra? quam diu etiam furor iste tuus

nos eludet? quem ad finem sese effrenata iactabit audacia? Nihilne te nocturnum praesidium
Palati,  nihil  urbis uigiliae,  nihil  timor populi,  nihil  concursus bonorum omnium, nihil  hic
munitissimus habendi senatus locus, nihil horum ora uoltusque mouerunt? Patere tua consilia
non sentis, constrictam iam horum omnium scientia teneri coniurationem tuam non uides?
Quid  proxima,  quid  superiore  nocte  egeris,  ubi  fueris,  quos  conuocaueris,  quid  consilii
ceperis, quem nostrum ignorare arbitraris? 

 
O tempora,  o mores!  Senatus  haec intellegit,  consul  uidet;  hic  tamen uiuit.  Viuit?

immo uero etiam in senatum uenit, fit publici consilii particeps, notat et designat oculis ad
caedem unum quemque nostrum. Nos autem fortes uiri satis facere rei publicae uidemur, si
istius  furorem  ac  tela  uitemus.  Ad  mortem  te,  Catilina,  duci  iussu  consulis  iam  pridem
oportebat, in te conferri pestem, quam tu in nos {omnes iam diu} machinaris. (...) 

 
Fuit,  fuit  ista quondam in hac re publica uirtus,  ut  uiri  fortes acrioribus  suppliciis

ciuem perniciosum quam acerbissimum hostem coercerent. Habemus senatus consultum in te,
Catilina, uehemens et graue, non deest rei publicae consilium neque auctoritas huius ordinis;
nos, nos, dico aperte, consules desumus. 

Cicéron, Première Catilinaire. 
 
 
 Jusqu’à quand, enfin, Catilina, abuseras-tu de notre patience ? Pendant combien de temps
encore cette détestable folie qui est la tienne se jouera-t-elle de nous ? Jusqu’où ton audace
effrénée se lancera-t-elle ? Rien, ni les troupes qui occupent, la nuit, le Palatin, ni les rondes à
travers la ville, ni ce rassemblement de tous les honnêtes citoyens, ni le choix de ce lieu, le



23

plus sûr de tous, pour la convocation du Sénat, ni l’air ni l’expression de tous ceux qui sont
ici, non, rien n’a pu te déconcerter ? Ne comprends-tu pas que tes projets sont découverts, ne
vois-tu pas que ta conspiration, connue de tous, est déjà maîtrisée ? Ce que tu as fait la nuit
dernière, et aussi la nuit précédente, où tu as été, qui tu as convoqué, ce que tu as résolu,
croistu qu’un seul d’entre nous l’ignore ? 
 
 O temps, ô mœurs ! Tout cela, le Sénat le sait, le consul le voit ; pourtant, cet homme vit. Il
vit ? Bien plus encore, il vient au Sénat, il participe à la délibération publique, il marque et
désigne de l’œil chacun de nous pour le tuer. Et pourtant, nous, les hommes de cœur, nous
croyons faire assez pour l’Etat, si nous savons éviter sa fureur et ses traits. C’est à la mort,
Catilina, sur ordre du consul, que depuis longtemps il aurait fallu te mener, c’est sur toi que
devrait s’abattre la peste que tu prépares pour nous. 
 
 Il  y eut  jadis dans cette  république,  il  y eut  une vertu telle  que des hommes courageux
punirent de supplices plus durs un mauvais citoyen que l’ennemi le plus impitoyable. Nous
avons un décret du Sénat contre toi, Catilina, sévère et rigoureux ; ce n’est pas la sagesse ni
l’autorité du Sénat qui font défaut à l’Etat. C’est nous, je le dis ouvertement, nous les consuls,
qui lui faisons défaut. 
 

Textes modernes et contemporains. 

Éloge du martyr socialiste Jean Jaurès 

" Devant ce cercueil, où gît, froid ; insensible désormais, le plus grand des nôtres, nous avons
le devoir de dire, de clamer avec force, qu'entre lui et nous, classe ouvrière, il n'y eut jamais
de barrière. On a pu croire que nous avions été les adversaires de Jaurès. Ah ! comme on s'est
trompé ! Oui, c'est vrai, entre nous et lui, il y eut quelques divergences de tactique. Mais ces
divergences n'étaient, pour ainsi dire, qu'à fleur d'âme. Son action et la nôtre se complétaient.
Son action intellectuelle engendrait notre action virile. Elle la traduisait lumineusement dans
les grands débats oratoires que soulevaient, dans les pays, les programmes sociaux. C'est avec
lui  que  nous  avons  toujours  communié.  

Jaurès était notre pensée, notre doctrine vivante ; c'est dans son image, c'est dans son souvenir
que  nous  puiserons  nos  forces  dans  l'avenir.  

Passionné pour la lutte qui élève l'humanité et la rend meilleure, il n'a jamais douté. Il a rendu
à la classe ouvrière, cet hommage immense, de croire à sa mission rénovatrice. Partisan du
travail, il était pour l'activité, estimant que même dans ces outrances l'activité recèle toujours
des  principes  bons.  

Penché sur la classe ouvrière, il écoutait monter vers lui ses pulsations, il les analysait, les
traduisait  intelligiblement  pour  tous.  
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Il vivait la lutte de la classe ouvrière, il en partageait ses espoirs. Jamais de mots durs à l'égard
des  prolétaires.  Il  enveloppait  ses  conseils,  ses  avertissements  du meilleur  de lui-même.  

Sa critique, aux moments de difficile compréhension, à ces moments où l'action déterminée
par les nécessités de la vie rompt brusquement avec les traditions morales et où il faut pour
saisir avoir vécu ces nécessités, se faisait tendre, s'entourait de toutes les garanties de tact et
de sincérité, pour ne pas froisser ceux qu'ils savaient ardemment épris de leur indépendance. 

C'était le grand savant humain qui se penchait plus encore anxieux, hésitant à formuler son
jugement, ayant peur, par un mot qui choque, d'arrêter ne fût-ce qu'une minute ce gigantesque
travail  d'enfantement  social.  

Jaurès a été notre réconfort dans notre action passionnée pour la paix. Ce n'est pas sa faute, ni
la  nôtre,  si  la  paix  n'a  pas  triomphé.  Avant  d'aller  vers  le  grand  massacre,  au  nom des
travailleurs qui sont partis, au nom de ceux qui vont partir, dont je suis, je crie devant ce
cercueil toute notre haine de l'impérialisme et du militarisme sauvage qui déchaînent l'horrible
crime.  

Cette  guerre,  nous  ne  l'avons  pas  voulue,  ceux  qui  l'ont  déchaînée,  despotes  aux  visées
sanguinaires,  aux  rêves  d'hégémonie  criminelle,  devront  en  payer  le  châtiment.

Acculés  à  la  lutte,  nous  nous  levons  pour  repousser  l'envahisseur,  pour  sauvegarder  le
patrimoine de la civilisation et  d'idéologie généreuse que nous a légué l'histoire.  Nous ne
voulons  pas  que  sombrent  les  quelques  libertés  si  péniblement  arrachées  aux  forces
mauvaises. Notre volonté fut toujours d'agrandir les droits populaires, d'élargir le champ des
libertés. C'est en harmonie avec cette volonté que nous répondons " présent " à l'ordre de
mobilisation. "

Source : " À Jean Jaurès ", Discours prononcé aux obsèques par  Léon Jouhaux, Paris, La
Publication sociale, 1915. 

 
Voici le texte de l'article d'Emile Zola, intitulé "J'accuse" et publié le 13 janvier 1898 en 
première page du quotidien parisien L’Aurore sous la forme d'une lettre ouverte au 
président de la République. Le texte accuse le gouvernement de l’époque 
d’antisémitisme dans l’affaire Dreyfus.

"Lettre à M. Félix Faure,

Président de la République

Monsieur le Président,

   Mais cette lettre est longue, monsieur le Président, et il est temps de conclure. J’accuse le 
lieutenant-colonel du Paty de Clam d’avoir été l’ouvrier diabolique de l’erreur judiciaire, en 
inconscient, je veux le croire, et d’avoir ensuite défendu son oeuvre néfaste, depuis trois ans, 
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par les machinations les plus saugrenues et les plus coupables.

J’accuse le général Mercier de s’être rendu complice, tout au moins par faiblesse d’esprit, 
d’une des plus grandes iniquités du siècle.

J’accuse le général Billot d’avoir eu entre les mains les preuves certaines de l’innocence de 
Dreyfus et de les avoir étouffées, de s’être rendu coupable de ce crime de lèse- humanité et de
lèse-justice, dans un but politique et pour sauver l’état-major compromis.

J’accuse le général de Boisdeffre et le général Gonse de s’être rendus complices du même 
crime, l’un sans doute par passion cléricale, l’autre peut-être par cet esprit de corps qui fait 
des bureaux de la guerre l’arche sainte, inattaquable.

J’accuse le général de Pellieux et le commandant Ravary d’avoir fait une enquête scélérate, 
j’entends par là une enquête de la plus monstrueuse partialité, dont nous avons, dans le 
rapport du second, un impérissable monument de naïve audace.

J’accuse les trois experts en écritures, les sieurs Belhomme, Varinard et Couard, d’avoir fait 
des rapports mensongers et frauduleux, à moins qu’un examen médical ne les déclare atteints 
d’une maladie de la vue et du jugement.

J’accuse les bureaux de la guerre d’avoir mené dans la presse, particulièrement dans L’Éclair 
et dans L’Écho de Paris, une campagne abominable, pour égarer l’opinion et couvrir leur 
faute.

J’accuse enfin le premier conseil de guerre d’avoir violé le droit, en condamnant un accusé 
sur une pièce restée secrète, et j’accuse le second conseil de guerre d’avoir couvert cette 
illégalité, par ordre, en commettant à son tour le crime juridique d’acquitter sciemment un 
coupable.

En portant ces accusations, je n’ignore pas que je me mets sous le coup des articles 30 et 31 
de la loi sur la presse du 29 juillet 1881, qui punit les délits de diffamation. Et c’est 
volontairement que je m’expose.

Quant aux gens que j’accuse, je ne les connais pas, je ne les ai jamais vus, je n’ai contre eux 
ni rancune ni haine. Ils ne sont pour moi que des entités, des esprits de malfaisance sociale. Et
l’acte que j’accomplis ici n’est qu’un moyen révolutionnaire pour hâter l’explosion de la 
vérité et de la justice.

Je n’ai qu’une passion, celle de la lumière, au nom de l’humanité qui a tant souffert et qui a 
droit au bonheur. Ma protestation enflammée n’est que le cri de mon âme. Qu’on ose donc me
traduire en cour d’assises et que l’enquête ait lieu au grand jour ! J’attends.

Veuillez agréer, monsieur le Président, l’assurance de mon profond respect." 

Emile Zola «  J’accuse » dans le journal L’ Aurore 
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Iconographie Bataille d’Issos 

Bonaparte franchissant les Alpes. Jacques-Louis David.

Monnaie Pièce de monnaie romaine en bronze. 
Constantinus I (307-338MA) inverse : Romulus et Remus avec droit de loup 
-
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Pierre-Paul Rubens La découverte de Romulus et Rémus. 

Pièce d'or romaine à l'effigie de 
Néron et Agrippine

 Caricature du journal Candide 20 septembre 1939. 
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Plantu 

JUSTICE DES DIEUX ,  JUSTICE DES HOMMES

Textes antiques 

Tite-Live, Ab Urbe condita (Histoire romaine), livre I, chapitres 57 et 58

Le viol de Lucrèce par Tarquin le Superbe 

Vbi exceptus benigne ab ignaris consilii cum post cenam in hospitale cubiculum deductus 
esset, amore ardens, postquam satis tuta circa sopitique omnes uidebantur, stricto gladio ad 
dormientem Lucretiam uenit sinistraque manu mulieris pectore oppresso "Tace, Lucretia, 
inquit; Sex- Tarquinius sum; ferrum in manu est; moriere, si emiseris uocem".  Cum pauida 
ex somno mulier nullam opem, prope mortem imminentem uideret, tum Tarquinius fateri 
amorem, orare, miscere precibus minas, uersare in omnes partes muliebrem animum. Vbi 
obstinatam uidebat et ne mortis quidem metu inclinari, addit ad metum dedecus: cum mortua 
iugulatum seruum nudum positurum ait, ut in sordido adulterio necata dicatur. Quo terrore 
cum uicisset obstinatam pudicitiam uelut uictrix libido profectusque inde Tarquinius ferox 
expugnato decore muliebri esset, Lucretia maesta tanto malo nuntium Romam eundem ad 
patrem Ardeamque ad uirum mittit, ut cum singulis fidelibus amicis ueniant; ita facto 
maturatoque opus esse; rem atrocem incidisse. Sp- Lucretius cum P-Valerio Volesi filio, 
Conlatinus cum L- Iunio Bruto uenit, cum quo forte Romam rediens ab nuntio uxoris erat 
conuentus. Lucretiam sedentem maestam in cubiculo inueniunt. Aduentu suorum lacrimae 
obortae quaerentique uiro "satin salue?" "minime" inquit; "quid enim salui est mulieri amissa 
pudicitia? uestigia uiri alieni Conlatine, in lecto sunt tuo; ceterum corpus est tantum uiolatum,
animus insons; mors testis erit. Sed date dexteras fidemque haud impune adultero fore. Sex- 
est Tarquinius, qui hostis pro hospite priore nocte ui armatus mihi sibique, si uos uiri estis, 
pestiferum hinc abstulit gaudium". Dant ordine omnes fidem; consolantur aegram animi 
auertendo noxam ab coacta in auctorem delicti: mentem peccare, non corpus, et unde 
consilium afuerit, culpam abesse. "Vos" inquit "uideritis, quid illi debeatur; ego me etsi 
peccato absoluo, supplicio non libero; nec una deinde impudica Lucretiae exemplo uiuet) 
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Cultrum, quem sub ueste abditum habebat, eum in corde defigit prolapsaque in uulnus 
moribunda cecidit. Conclamat uir paterque. 

    Peu de jours après, Sextus Tarquin, à l'insu de Collatin, revient à Collatie, accompagné d'un
seul homme.  Comme nul ne soupçonnait ses desseins, il est accueilli avec bienveillance, et 
on le conduit, après souper, dans son appartement. Là, brûlant de désirs, et jugeant, au silence 
qui l'environne, que tout dort dans le palais, il tire son épée, marche au lit de Lucrèce déjà 
endormie, et, appuyant une main sur le sein de cette femme : "Silence, Lucrèce, dit-il, je suis 
Sextus Tarquin : je tiens une épée, tu es morte, s'il  t’échappe une parole." Tandis qu'éveillée 
en sursaut et muette d'épouvante, Lucrèce, sans défense, voit la mort suspendue sur sa tête, 
Tarquin lui déclare son amour; il la presse, il la menace et la conjure tour à tour, et n'oublie 
rien de ce qui peut agir sur le coeur d'une femme. Mais, voyant qu'elle s'affermit dans sa 
résistance, que la crainte même de la mort ne peut la fléchir, il tente de l'effrayer sur sa 
réputation. Il affirme qu'après l'avoir tuée, il placera près de son corps le corps nu d'un esclave
égorgé, afin de faire croire qu'elle aurait été poignardée dans la consommation d'un ignoble 
adultère. Vaincue par cette crainte, l'inflexible chasteté de Lucrèce cède à la brutalité de 
Tarquin, et celui-ci part ensuite, tout fier de son triomphe sur l'honneur d'une femme. Lucrèce,
succombant sous le poids de son malheur, envoie un messager à Rome et à Ardée, avertir son 
père et son mari qu'ils se hâtent de venir chacun avec un ami sûr; qu'un affreux événement 
exige leur présence. Spurius Lucrétius arrive avec Publius Valérius, fils de Volésus, et 
Collatin avec Lucius Iunius Brutus. Ces deux derniers retournaient à Rome de compagnie 
lorsqu'ils furent rencontrés par le messager de Lucrèce. Ils la trouvent assise dans son 
appartement, plongée dans une morne douleur. À l'aspect des siens, elle pleure; et son mari, 
lui demandant si tout va bien : "Non, répond-elle; car, quel bien reste-t-il à une femme qui a 
perdu l'honneur ? Collatin, les traces d'un étranger sont encore dans ton lit. Cependant le corps
seul a été souillé; le coeur est toujours pur, et ma mort le prouvera. Mais vous, jurez-moi que 
l'adultère ne sera pas impuni.C'est Sextus Tarquin, c'est lui qui, cachant un ennemi sous les 
dehors d'un hôte, est venu la nuit dernière ravir, les armes à la main, un plaisir qui doit lui 
coûter aussi cher qu'à moi-même, si vous êtes des hommes." Tous, à tour de rôle, lui donnent 
leur parole, et tâchent d'adoucir son désespoir, en rejetant toute la faute sur l'auteur de la 
violence; ils lui disent que le corps n'est pas coupable quand le coeur est innocent, et qu'il n'y 
a pas de faute là où il n'y a pas d'intention. -- C'est à vous, reprend-elle, à décider du sort de 
Sextus. Pour moi, si je m'absous du crime, je ne m'exempte pas de la peine. Désormais que 
nulle femme, survivant à sa honte, n'ose invoquer l'exemple de Lucrèce !" À ces mots, elle 
s'enfonce dans le coeur un couteau qu'elle tenait sous sa robe, et, tombant sur le coup, elle 
expire. Son père et son mari poussent des cris.

Textes modernes et contemporains 

Extrait de La Petite Roque de Maupassant. 

Le médecin hâtait le pas, intéressé par la découverte. Dès qu’il fut auprès du cadavre, il se 
pencha pour l’examiner, sans y toucher. Il avait mis un pince-nez comme lorsqu’on regarde 
un objet curieux, et tournait autour tout doucement. 

Il dit sans se redresser : « Viol et assassinat que nous allons constater tout à l’heure. Cette 
fillette est d’ailleurs presque une femme, voyez sa gorge. » 
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Les deux seins, assez forts déjà, s’affaissaient sur sa poitrine, amollis par la mort. 

Le médecin ôta légèrement le mouchoir qui couvrait la face. Elle apparut noire, affreuse, la 
langue sortie, les yeux saillants. Il reprit : « Parbleu, on l’a étranglée une fois l’affaire faite. » 

Il palpait le cou : « Étranglée avec les mains sans laisser d’ailleurs aucune trace particulière, 
ni marque d’ongle ni empreinte de doigt. Très bien. C’est la petite Roque, en effet. » 

Il replaça délicatement le mouchoir : « Je n’ai rien à faire ; elle est morte depuis douze heures 
au moins. Il faut prévenir le parquet. » 

Renardet, debout, les mains derrière le dos, regardait d’un œil fixe le petit corps étalé sur 
l’herbe. Il murmura : « Quel misérable ! Il faudrait retrouver les vêtements. » 

Le médecin tâtait les mains, les bras, les jambes. Il dit : « Elle venait sans doute de prendre un
bain. Ils doivent être au bord de l’eau. » 

Le maire ordonna : « Toi, Principe (c’était le secrétaire de la mairie), tu vas me chercher ces 
hardes-là le long du ruisseau. Toi, Maxime (c’était le garde champêtre), tu vas courir à Roüy-
le-Tors et me ramener le juge d’instruction avec la gendarmerie. Il faut qu’ils soient ici dans 
une heure. Tu entends. » 

Les deux hommes s’éloignèrent vivement ; et Renardet dit au docteur : « Quel gredin a bien 
pu faire un pareil coup dans ce pays-ci ? » 

Le médecin murmura : « Qui sait ? Tout le monde est capable de ça. Tout le monde en 
particulier et personne en général. N’importe, ça doit être quelque rôdeur, quelque ouvrier 
sans travail. Depuis que nous sommes en république, on ne rencontre que ça sur les routes. » 

Tous deux étaient bonapartistes. 

Le maire reprit : « Oui, ça ne peut être qu’un étranger, un passant, un vagabond sans feu ni 
lieu… » 
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Iconographie Mosaïque du viol d'Io par Zeus en 
taureau 

Lucrèce violentée par Sextius Tarquin par le Titien
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Monnaie d'Auguste montrant Tarpéia 
ensevelie sous les boucliers.

The legendary Tarpeia, having offered to betray Rome to the Sabines in return for gold, is
crushed to death by their shields and thrown from the Tarpeian Rock. Date: 747 BC
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